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Jadis, dans nos campagnes, la croyance aux sorciers était presque générale, et la conférence sur les contre-sorts, faite ici par M. Ponchon, nous a montré combien le paysan d’autrefois était constamment préoccupé d’échapper au ténébreux empire de la sorcellerie.
À l’heure actuelle, si la croyance à ces sorciers est généralement disparue de nos campagnes, elles ne sont pas moins infestées d’erreurs et de préjugés. Sans faire un crime à ses habitants de vider l’eau de leur seille, dès qu’un malade a rendu le dernier soupir, parce que l’âme du défunt est venue s’y purifier avant de paraître devant Dieu, nous voudrions les voir moins effrayés d’entreprendre un voyage le vendredi, moins obstinés à ne pas s’asseoir treize convives à table ; nous voudrions surtout les voir bannir les pratiques ridicules, les croyances absurdes et les préjugés populaires qui règnent encore au village, pratiques et croyances plus étranges les unes que les autres.
Je n’ai pas, comme vous le pensez bien, la prétention de vous présenter une nomenclature de toutes ces erreurs et préjugés ; il en naît même tous les jours un trop grand nombre pour qu’il soit permis de songer à en dresser un tableau complet ; je me bornerai à vous en signaler quelques-uns relatifs aux animaux, choisis parmi les plus curieux, et nous aurons en cours de route l’occasion de diminuer quelques réputations usurpées et de réhabiliter quelques malheureux, condamnés par l’injuste colère du peuple des campagnes.
Exécutons d’abord un misérable batracien qui a abusé longtemps de notre crédulité et qui s’est fait admirer parmi ses connaissances météorologiques :
LA GRENOUILLE.– Elle est pour nos paysans un véritable baromètre, témoin le proverbe suivant :
S’il doit faire beau, la grenouille
Croasse au bord des étangs ;
Au fond de la rase elle fouille
S’il doit venir mauvais temps.


Son utilité pour prédire la pluie est un des préjugés les plus enracinés non seulement en Picardie, mais partout. On met dans un bocal plein d’eau un de ces gentils batraciens en compagnie d’une échelle ; s’il se tient au fond du vase : beau temps ; se pose-t-il avec persistance sur l’un des échelons supérieurs : gare la pluie. Le procédé est simple, à la portée de toutes les intelligences, le prix du matériel qu’il nécessite n’est pas comparable à celui d’un baromètre.
Qu’y a-t-il de vrai, en somme, dans cette opinion populaire ? Rien ; des savants ont soumis les batraciens à des expériences rigoureuses, dont les résultats furent désastreux pour les marchands de rainettes. En voulez-vous un exemple : sur une expérience qui a duré vingt jours, il y eut dix-neuf jours de pluie ; or, sur ces dix-neuf jours, douze fois les rainettes marquèrent : beau temps. La cause est entendue ; passons à une autre, celle de son malheureux frère : LE CRAPAUD, qui nous demande sa réhabilitation. Certes il n’est pas beau : sa bouche énorme, ses yeux clignotants, sa peau froide, molle, gluante, couverte de verrues et de pustules, tout, dans cet être grossièrement taillé, contribue à le rendre immonde. Si l’on joint à ces désavantages physiques les préjugés qui ont encore cours sur les dangers de son venin, on comprend avec quel empressement le pied de l’enfant et la bêche du laboureur s’abattent sur le malheureux batracien et l’écrasent sans se laisser émouvoir par la beauté de ses yeux cerclés d’or, ni par la mélancolie de son chant nocturne. La science moderne a étudié sans parti pris les faits et gestes du crapaud et elle a constaté à maintes reprises les services qu’il rend à nos cultures.
L’accusation portée contre cet animal de lancer un jet de venin quand il est inquiété serait plus grave si elle était exacte. Le crapaud possède, comme tous les batraciens, des glandes venimeuses qui viennent s’ouvrir à la surface de sa peau ; elles sont abondantes surtout de chaque côté du cou, derrière les oreilles où elles forment un gros bourrelet glanduleux, mais leur venin ne peut être projeté en dehors. Ce que lance le crapaud quand il est irrité, ce n’est ni plus ni moins qu’un jet d’urine.
Ce qu’il y a de plus grave pour lui, c’est que sa présence porte-malheur ; si parfois il arrive aux paysans, notamment ceux de la vallée de l’Hallue, lorsqu’ils puisent de l’eau, de remonter un crapaud dans leur seau : vite il faut le brûler ; c’est ainsi que tout danger est conjuré, – j’ai vu ce fait à Pont-Noyelles.
Une autre fois, un cultivateur perdait ses vaches les unes après les autres sans pouvoir juger de quelle maladie ; en nettoyant son étable, il remarqua un pavé qui était plus haut que les autres ; il le souleva, et à son grand effroi il vit dessous un gros crapaud ; il s’empressa de le tuer et la mortalité de ses bestiaux s’arrêta.
M. Ernest Héren, notre collègue, m’a raconté qu’une vieille femme de Molliens au-Bois avait la réputation d’envoyer des poux à ceux qui ne lui plaisaient pas en s’y prenant de la manière suivante : elle recueille un crapaud mort, le laisse se dessécher complètement, puis le pile pour le réduire en fine cendre ; cette « pourette » lancée contre son ennemi lui engendre fatalement des poux ; quel malheureux animal ! même étant mort, ses cendres sont encore dangereuses.
LE HÉRISSON.– Comme le crapaud, le hérisson est l’innocente victime de préjugés déplorables. Certes, il ne brille pas, lui non plus, par l’élégance des formes ; il nous semble fort laid et disgracieux, mais depuis quand la laideur est-elle un crime ? Ses yeux sont petits, mais ils sont si vifs et si pleins de douceur ! Son petit museau pointu a quelque ressemblance avec le groin du porc. Il a contre lui, je le sais bien, son odeur désagréable et le bruit de feuilles mortes qui accompagne tous ses déplacements ; mais qui parle de le faire vivre dans les salons ? Quant à la cuirasse de piquants qui couvre son dos et ses flancs, c’est un appareil guerrier qui n’a rien d’offensif : « Le renard sait beaucoup de choses, le hérisson n’en sait qu’une grande, disaient proverbialement les anciens : il sait se défendre sans combattre et blesser sans attaquer ; plus on le tourmente, plus il se hérisse et se resserre ». Faut-il lui en vouloir pour ce geste ? Nullement, il pratique à sa façon, qui est la bonne, ce qu’on appelle la paix.
Tout cela est bel et bon, répond le chœur de la routine, mais le hérisson est un animal nuisible. Il grimpe aux arbres, transperce les fruits de ses épines et les emporte sur son dos ; non seulement il aime à la passion les œufs qu’il sait fort bien gober, mais il ne déteste pas non plus les poules qui les pondent, et plus d’une malheureuse volaille est traîtreusement étranglée par lui pendant son sommeil innocent. Il vole le lait dont il est très friand et son audace va même jusqu’à téter les vaches ; enfin, dernière raison, sa présence porte aussi malheur.
La plupart de ces assertions ne supportent pas l’examen ; mais il faut bien s’excuser, n’est-ce pas ? de poursuivre et de tuer la malheureuse bête avec tant d’acharnement. D’abord, le hérisson ne grimpe pas aux arbres, et, s’il mange parfois les fruits tombés à terre, il n’a pas pour ces derniers une prédilection marquée. Il transporte, il est vrai, sur ses piquants, les matériaux qui doivent tapisser sa demeure d’hiver ; il se roule sur les feuilles sèches, s’en met une forte charge sur le dos et chemine avec son fardeau jusqu’à sa retraite ; mais je ne le vois pas bien se roulant sur un tas de pommes pour en emporter quelques-unes à la pointe de ses piquants ; pourquoi faire d’ailleurs, puisqu’il hiberne ?
L’origine de ce préjugé vient peut-être dans ce fait qu’un jour de vent une pomme sera tombée d’un arbre sur le dos d’un hérisson, au grand effroi de ce dernier ; quelque imbécile les voyant ainsi, l’un portant l’autre, se sera imaginé que ce mode de transport était une conséquence de la profonde astuce du hérisson ; il n’en faut pas plus pour créer une légende.
De multiples observations montrent qu’il est carnivore, mais rares sont les poules qui périssent sous la dent du hérisson ; je ne le vois pas non plus en train de téter au pis d’une vache !
Quant au prétendu « mauvais œil » du hérisson, on comprendra qu’il est inutile de discuter une semblable sornette ; sa présence, au contraire, « porte bonheur » aux jardins dans lesquels il détruit beaucoup d’insectes.
Si du hérisson nous passons au LÉZARD, cet ami de l’homme, la note change du tout au tout ; ainsi il suffirait, quand on est sans le sou, de mettre une queue de lézard dans l’un de ses souliers pour que l’or affluât dans ses poches. N’est-ce pas là un moyen bien simple pour arriver à l’extinction du paupérisme ?
LES ABEILLES.– Ces petites bêtes ne portent pas malheur, mais elles sont l’objet de croyances et d’usages singuliers ; ainsi, dans les villages où les mouches à miel sont nombreuses, lorsqu’une personne meurt dans une maison, l’on ne se contente pas de couvrir les ruches d’un voile noir en signe de deuil, mais le plus proche parent du défunt va annoncer aux abeilles à haute et intelligible voix : « N… est mort ; c’est un grand malheur ! » Il paraît que sans cette précaution, les insectes mourraient bientôt. On attribue aussi aux abeilles beaucoup de discernement, car elles piquent volontiers les hommes qui jurent et les femmes qui se conduisent mal.
Lorsqu’une ruche est devenue trop petite pour le nombre de ses habitants, une partie la quitte pour former une nouvelle colonie, autrement dit elles « essaiment ». Quand on peut assister à cet évènement, la chose est des plus curieuses. La loi disant que les essaims appartiennent au propriétaire de la ruche d’où ils sortent tant que celui-ci est à leur poursuite, on ne manque jamais de le faire, et avec quel cortège ! La mobilisation a sonné dès qu’on a vu les abeilles sortir d’une façon inaccoutumée : les uns prennent des couverts de four, des casseroles ou tout autre objet susceptible de faire du bruit en frappant dessus, et on suit l’essaim en lui faisant un véritable charivari ; c’est pour l’effrayer et le faire arrêter. Lorsqu’il poursuit sa course, on se met à crier à tue-tête : « Mouche que Dieu a créée pour l’Église illuminer, je te conjure par la Sainte Trinité de t’arrêter. » Une fois posé, l’essaim est recueilli dans une nouvelle ruche qui a été préalablement aspergée d’eau bénite.
Dans certains endroits, vous entendrez dire que les abeilles qui « essaiment » le jour de la Fête-Dieu, élèveront dans leur nouvelle ruche un Saint Sacrement (ostensoir) en cire.
Il est des idées si absurdes que les citer c’est les réfuter : ainsi les abeilles sont accusées de détruire les poussières fécondantes nécessaires à la fructuation des plantes ; mais au contraire elles y contribuent pour beaucoup en répandant ces poussières sur le pistil lorsqu’elles s’introduisent dans la fleur ; nos hortillons en sont les témoins journaliers et quelquefois même les victimes, s’ils ont par exemple des poireaux en fleur et qu’un voisin a des oignons : l’année suivante, lorsqu’ils sèmeront leurs graines, ils auront l’un et l’autre des poireaux et des oignons ; le même fait se produit encore pour des choux et des navets, et pour d’autres plantes.
Dans bien des pays, l’on prétend qu’il ne faut jamais vendre une ruche pleine, mais qu’on doit l’échanger contre un autre objet ; – que celui qui la livre pour de l’argent s’expose à ce que les abeilles qui restent chez lui désertent son domaine par mépris ; – que, lorsque le domaine passe à un héritier, si ce dernier jouit d’une mauvaise réputation, les ruches sont bientôt vides ; – enfin, que celui qui vole une ruche n’en profite pas. Témoin l’histoire suivante racontée par M. Alcius Ledieu, membre d’honneur de notre Société :
Un sieur Mangot, dit Ferdaine, demeurant à Demuin, avait une parente qui aimait beaucoup les douceurs, les friandises, les sucreries, et particulièrement le miel. À plusieurs reprises, elle sollicita Ferdaine de lui procurer du miel. Or, comme celui-ci n’avait pas d’abeilles et qu’il était trop pauvre pour acheter une ruche, il ne trouva rien de plus simple que d’en voler une. Il cacha son larcin dans le grenier de sa maison et, le lendemain, il se mit en devoir de recueillir le miel. C’était le samedi 15 octobre 1814. La torche de paille enflammée qui devait servir à asphyxier les mouches ayant été approchée trop près du toit, couvert en chaume, le feu prit aussitôt à la toiture avec une rapidité effrayante et gagna les maisons voisines qui, à cette époque, se trouvaient également couvertes en chaume, et une grande partie du village y passa.
Voilà comme on dit à Demuin que les abeilles se sont vengées.
 
LE CHAT.– Voilà une des plus grandes victimes des préjugés populaires : le chat est perfide, le chat est ingrat, dit-on. Le fait est que le chat a conservé jusque dans la domesticité une noble indépendance. La fourrure des chats et celle des lièvres sont, paraît-il, plus épaisses lorsque l’hiver doit être rigoureux ; ce serait là une attention bien délicate de la nature, mais je ne vous conseille pas de vous fier à cette espèce de pronostic. On a voulu faire aussi du chat une sorte de baromètre : quand il passe sa patte par-dessus les oreilles, ce n’est nullement signe de pluie, comme en sont convaincues les bonnes femmes qui ont créé ce dicton :
Chat qui caresse son oreille,
La méfiance vous conseille.


C’est tout simplement signe de démangeaison ou de propreté. C’est un préjugé bien innocent que celui qui consiste à mettre un collier de liège aux chattes pour faire passer leur lait, mais
 
 
 
 
Lémichon borgne,
Montre-moi tes cornes,
Je te dirai où ta grand-mère est morte.
Elle est morte à… (un pays voisin)
Hier après midi.
Din, don, don.
Din, don, don.


Pinpin vole.
Si tu ne t’involes point,
Midi sonné
J’té tuerai.


 
Croque-seris, rapasse par ichi,
J’té barai du pain musi
Au bout d’eunne fourchette,
Épi d’elle ieu à boire,
Croque-seris tout’noire.


 
Hez sire asnes, car chantez
Belle bouche rechignez,
Vous aurez du foin assez
Et de l’avoine à plantez.


 
Glaine qui cante,
Femme qui siffle,
O zé tort leu cou.


Si quand il pleut les poules s’en vont à l’abri,
Dites que la pluie s’en va finir ;
Si elles restent dehors et se laissent mouiller,
Ne pensez pas que la pluie va cesser.


 
 
 
 
Araignée du matin,
C’est grand chagrin ;


À midi,
Du plaisi ;
Au soir,
De l’espoir.


 
 
Hirondelle qui rase la terre,
De la pluie avant-courrière.


Canard qui crie,
C’est de la pluie.


Carpe qui saute,
De l’eau sans faute.


 
 
 
 * 



OEBPS/etc/titlepage.jpg
Léon Gaudefroy

Les Animaux
dans les traditions
populaires en Picardie

Conférence faite aux Rosati picards
Séance du 26 mars 1906





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Léon Gaudefroy

Les Animaux
dans les traditions
opulaires en Picardie






OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Les Animaux
dans les traditions
populaires en Picardie

Conférence faite aux Rosati picards
Séance du 26 mars 1906





